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RiP  Ris  EN  TAN  s DüPeVPIB, 


S’il  eft  des  hommes  qui  attendent  de  moi  le  langage 
de  la  fuperftition  & Téloge  du  fanatifme , leur  efpérance 
fera  trompée.  Je,  ne  viens  point  ici,  flattant  des  paflTions, 
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careffaiit  des  partis , couvrant  rerrenr  d’un  voiie|  officieux , 
offrant  à la  vérité  mon  inutile  appui,  implorer  votre  ref- 
peét  pour  un  culte  antique,  demaîider  des  préférences  pour 
un  culte  dominateur.  Vous  ne  me  verrez  point , entraîné 
par  un  ^èle  pieux  , outrager  la  philèfophie  ,*  qui  eft  aufli 
une  Elle  du  ciel  : vous  ne  m’entendrez  point , prenant  riin- 
piété  pour  la  fageffe  , infaiter  à cette  pinffance  inviEble 
& fecrète  qui  confolé  rinfoïrune  & protège  la  vertu.  L’ordre 
public,  la  conftltudon , la  juftice,  la  liberté,  voilà  quels 
feront  pes  motifs  ôc  mes  guides. 

Je  ne  parlerai  d^un  cuite  particulier  que  lorfqrie  la 
nècellité  m’en  fera  une  loi  : car , quelle  que  foit  mon  opinion 
â cet  égard , la  miffion  que  j’ai  reçue  du  peuple , le  pade 
focial  en  vertu  duquel  je  l’ai  reçue,  m’avertiffent  de  mes 
devoirs  ; ils  ont  tracé  Lençeinte  que  je  dois  parcourir. 

Parmi  les  moyens  que  la  plupart  des  légiflàteurs  ont  em- 
ployés pour  tromper  les  hommes  on  peur  mettre  au  pre- 
mier rang  les  idées  religieufes  *,  mais  elles  font  au  premier 
rang  auffi  parmi  les  moyens  d’infpirer  l’amour  de  la  verra 
& un  falutaire  effroi  du  crime.  Les  regards  de  la  loi  font 
bornés;  l’adionde  la  morale  eft  lente,  froide  ôc  timide, 
fur- tout  en  préfence  des  pallions  : une  religion  fuppléê  à 
rimpuiffance  de  la  morale  ; elle  eft  le  ciment  ôc  la  garantie 
des  lois  ; elle  donne  à la  volonté  fociale  une  force  fupé- 
rieiire  à la  force  de  toutes  les  combinaifons , de  toutes  les 
volontés  humaines  ; elle  place  le  méchant  fous  des  regards 
plus  redoutés  , car  rien  ne  leur  échappe , ôc  les  replis  fecrets 
du  cœur  font  encore  dans  l’horizon  de  Dieu. 

Les  idées  religieufes  font  peut-être  plus  néceffaires  encore 
& plus  naturelies  chez  un  peuple  qui  a fubi  une  violente 
révolution  : plus  nécelTairesv  parce  quelle  a -révélé  aux  Hommes 
ce  facile  mais  terrible  iecret,  que  la  force  eft  dans  le  nombre; 
plus  néceffaires , parce  que  le  'gouvernement  y a toujours 
molhs  de  vigueur  , que  les  refforcs  y font  mains  Ibuples  Ôc 
les  freins'  moins-  puiffans  ; plus  naturelles , parce  qu’après  de 
grands  'malheurs,  de  grands  crimes , on  a le  .be foin  de  fe 
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fepofer  Jans  de  confolanres  idées  j de  placer  la  vertu  hoî*;? 
des  regards  Sc  de  ropiniün  des  hommes,  de  lui  donner 
un  appréciareur  plus  jufte,  de  lui  garanrir  une  récumpenie 
plus  fûre  : on  Ta,  indépendamment  de  toute  croyance  , do 
toute  incertitude  ; car  c’eft  alors  fur-tout  qu’il  eft  faux  de 
fuppofer  que  tous  les  hommes  pieux  foient  des  hypocrites, 
que  tous  les  philofophes  foient  des  impies. 

Le  fanatifme  & la  fuperftition  firent  d'épouvantables  maüxt 
à la  terre.  Ils  mêlèrent  quelquefois  au  crime  le  ridicule  dC 
l’impudiciré.  La  proflirunon  eut  des  temples  chez  des  peuples 
qui,  cependant,  parloient  de  vertu.  La  peur  eut  fesaïucis, 
même  à Sparte  , même  à Rome',  c’eft-â-dire  , chez  les; 
nations  les  plus  courageufes  de  l’antiquité.  Des  viclimeo 
furent  immolées  aux  divinités  même  des  enfers.  On  a vu 
la  fuperftition  faire  maflTacrer  par  un  fils  fon  père  vieilli  ^ 
on  la  vue  faire  expirer  fous  un  couteau  facrilège  l’érrangei* 
malheureux  dont  le  naufrage  appeloit  les  fecours  & l’hof- 
pitalité*  on  l’a  vue  frapper  des  captifs,  arracher  leur  cœur, 
l’offrir  palpitant  'encore  à une  idole  barbare;  on  l’a  vue,,  ie 
dirai-je,  & l’entendrez-vous  fans  frémir  ? exciter  les  mères 
à frotter  leurs  mamelles  du  fang  des  vaincus  , &c  les  fairo 
fucer  ainfi  aux  enfans  qu’elles  nourrifToient. 

Horreur  & mille  fois  horreur  a la  fuperftition  , au  fana- 
tifme i Mais  en  eft-il  moins  vrai , repré fentans  du  peuple,, 
que  les  idées  religieufes  donnent  fouveiit  des  efpérances  agi 
malheur  & des  confolations  à la  vertu  ? Les  abus  que  tauC 
,d’ho  mmes  ont  faits  de  la  philofophie  la  rendent-ils  moins 
•vénérable-  & moins  chère  ? Proferironsmous  le  commerce 
ou  les  lettres  parce  qu’un  négociant  trahit  quelquefois  fe,s 
engagemens  par  une  faillite  criminelle  j parce  qu’il  elf  dojS 
écrivains  qui  prêchent  la  révolte  & calomnient  la  vertu? 

Les  peuples  fe  font  patragés  • entre  le  polythélfme  Ôc 
Tunité;  mais  tous  ont  admis  un  culte.  Par-tout  le  légiflateiir 
a feuti  la  nécefîité,  par- tout  l’homme  a fenti  le  befoin  de 
reconnoître  Sc  d’adorer  une  caufe  éternelle  & fuprême, 

La  croyance  peut  être  l’effet  d’un  raifonnement  , d’unij 
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«onv’iâ:ion , d’im  préjugé:  mais  la  piété,  comme  ramour,eft 
une  affedion  involontaire  ; elle  eil  un  fentiment  prtfque 
invincible  de  reconnoilTânce  fecrète  & de  tendrelîe  filiale. 

L’athéifme  efl:  ranarchie  religleiife. 

La  liberté  du  culte  eft,  comme  celle  de  la  prelTe  , une 
émanation  de  la  liberté  de  la  penfée.  En  jouir , eft  le  droit 
de  chacun;  la  relpeder , eft  le  devoir  de  tous. 

On  fe  trompe  toujours  , quand  on  conGdère  les  oppref- 
fions  comxne  ifolées  : tout  s’enchaîne  dans  rorganilatjon  po- 
litique. L opprefîion  d’un  feul  préfage  l’opprcifian  de  tous  : 
nous  ne  la  redoutions  pas  d’abord  , parce  qii’eiie  éroit  éloi- 
gnée, ôc  nous  jfembloit  étrangère  ; mais  bientôt  elle  appro- 
che, elle  nous  atteint. 

La  tolérance  ne  confifte  pas  feulement  a ne  lallTer  domi- 
ner aucun  fyftême  religieux;  elle  veut  qu’on  n’en  outrage  , 
qü’on  n’en  profcrive  aucun.  Le  mot  même  de  tolérance  eft,  en 
quelque  forte,  (àcrilège  : car  il  exprime  une  idée  de  généro- 
fité,  de  clémence  , & vous  n’étes  que  jiiftes  en  me  iaiirant 
mon  cuite.  < 

La  fuperftition  attacha  au  ciel  le  premier  anneau  des  er- 
reurs humaines;  mais  les  erreurs  même  dont  un  culte  féroit 
^empreint  ne  font  pas  une  rai  Ton  pour  le  perfécorer  ou  le 
détruire.  Quel  légiflateur  peu^  donc  être  certain  que  la 
croyance  d’un  grand  nombre  d’hommes  ne  mérite  que  fa 
défiance  ou  fon  mépris?  quel  eft  celui  qui  peut  defeendre 
dans  le  fecret  des  cœurs , faire  fon  domaine  de  la  penfée  , 
rechercher  & fatiguer  l’opinion  qu’il  fuppofe  , tourmenter 
d’avance  une  confcience  pure  , dans  la  crainte  de  n’être  en- 
Xifice  obligé  à punir  une  aft^on  coupable?  Pourquoi  l’Amé- 
rique fepcentcionale  n’eut-elle  jamais  de  troubles  religieux  ? 
on  n’y  perfécuta  jamais.  Les  philofophes  français  ont  donné 
la  tolérance  â l’Europe  : que  fes  légiflateurs  ne  la  raVifTenç 
pas  à la  France. 

L’intolérance  eut  long-temps  de  pieux  profélytes  -,  elle 
f n a d’autres  aujourd’hui.  Les  premiers  perféciitoient  au  nom 
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He  Dieu  ; les  féconds  voudroient  perfécuter  au  nom  de  la 
République  & de  la  liberté.  Les  pallions  n’ont  fait  que  ehan- 
ger  de  prétexte  ou  d’objet.  Mais  la  philofophie  , calme  & 
ferme  encre  les  deux  excès  ^ repoulfera  également  la  tyrannie 
Sc  1 athéiline  , les  préventions  d’une  fauiîè  Ifagelî'e  Sc  lej 
fuperlhtions  d’une  fauflé  piété. 

C eft  un  fecret  connu  depuis  long-temps,  que  contrarier 
une  afFeétion  elf  un  moyen  iûi  de  raccrdîcre.^La  perfécution 
rend  plus  forte  loiiftination  de  la  croyance  ^éc  de  da  vo- 
lonté y elle  rend  plus  cnères  les  idées  qui  donnent  plus  de 
peine  à defendre.  Comme  la  foudre  chez  les  peuples  an- 
ciens , elle  rend  lacrés  les  malheureux  qu’elle  frappe  ; on  leur 
pardonne  tout  en  faveur  des  maux  dont  ils  font  les  vidimes. 
Jamais  des  opinions  ne  furent  comprimées  par  les  menaces 
des  lois.  LhiÜoire  n’offre  rien  qu’une  longue  expérience  air 
plus  conthmment  prouvé.  La  force  de  réfiftance  , dans  U 
piété  fur-tout  , ou,  fi  vous  voulez,  dans  le  fanatifme  , eft 
toujours  plus  puiflante  que  la  force  dhmpulfion  ou  de  com- 
mandement dans  les  lois.  La  mort  n’eft  pour  les  homme! 
pieux  que  le  commencemenc  d’une  vie  plus  heureufe  : l’é- 
chafaud les  fait  naître  à l’immortalité. 

J’entends  les  objedions , elles  font  fortes  : je  n’en  dilfi- 
mulerai  aucune  j car,  encore  une  fois,  je  ne  fuis  poi  ni  monté 
à cette  tribune  pour  y défendre  une  opinion  oli  un  parti  , 
mais  pour  y faire  triompher  ia  conftitiuion  & la  juitice. 

On  attefte  d’abord  i’incomparibiUré  fuppofée  entre  les 
opinions  des  catholiques  6c  ia  liberté. 

Pardonnez  , repréfenrans  du  peuple  , fi  je  parle  ici  d’un 
'feul  culte  5 la  force  du  fujet  men  impofe  i obligation  ab- 
fohie.  / 

La  première  réflexion  qui  fe  préfente  en  abordant  cette 
partie  de  la  difeuflion  naît  de  l’exemple  & de  l’expérience 
des  peuples.  Les  Vénitiens  Ôc  les  Génois  affocient , depuis 
un  grand  nombre  de  fiècles,  le  chriftianifme  ôc  la  République. 
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AajoiiLiî’hui  même,  quand  , par  des  événemens  que  ce 
nell  ici  ni  le  lieu,  ni  le  moment  de  juger,  chancelaiis  fur 
leurs  bafes  antiques  , ces  gouvernemens  ont  adopté  , ou  , 
pour  mieux  dire,  reçu  une  forme  plus  populaire  , Tinvio- 
labiîité  du  même  culte  a été  confacrée  par  ralTentiment 
unanime  de  la  force  & de  la  foiblelTe , du  parti  qui  re- 
grettoit  un  changement  & du  «parti  qui  le  commandoit. 

Les  cantons  Suiffes  font  chrétiens  , & ils  ont  tous  une 
adminihration  républicaine  ; quelques  - uns  ^ d’entre  eux 
même  voulurent  5:  confervent  une  démocratie. 

•Ne  font-ils  pas  libres  auffi  ôc  chrétiens , les  Etats-Unis  de 
î’Amériqne  feprentricnale  ? Le  font-ils  plus  que  nous,  le 
font  ils  devenus,  en  modifiant  leur  croyance  , les  peuples 
attachés  aux  opinions  de  Luther  ou  de  Calvin  ? La  Prufle  , , 
aflhrémenr,  n’ed  pas  républicaine  ; Ôc  le  catholicifme  fut 
repoulTe  dans  le  feul  pays  de  rjEiirope  , du  monde  entier , 
où  le  defpotifme  foit  établi  par  la  conditution  de  Tétât , 
fl  on  peut  donner  le  nom  de  conditution  à un  pade  d’ef- 
clavage.  Les  ligueurs  français  , qui  n’ont  pas  été  les  rnoins 
ardens  des  catholiques , ne  conçurent-ils  pas  le^  deffein  de 
fubdituer  la  République  à la  monarchie?  Le  fanaqfmene  fut- 
il  pas  le  plus  puiilant  moyen  de  Cromwel  pour  renverfer 
Je  tidne  où  Charles  étoit  afîis  ? , 

Quel  homme  indriiit  peut  ignorer  que  ce  fut  le  chnf- 
tlanifme , alors  fédération  républicaine  , qui  lutta  le  plus 
fortement  ôc  le  plus  condammient  , qiioiqu’en  fecret  , 
contre  la  tyrannie  des  empereurs  de  Rome  ? Du  fond  des  ^ 
fourerrains  , la  religion  chrétienne  proclamoit  les  droits  des 
peuples  , faifoit  trembler  ou  fubjuguoit  les  rois.  A peine 
^-î~elle  acquis  quelque  pouvoir,  elle  venge  Tefpèce  hu- 
maine de  rhumiliation  que  , depuis  tant  de  fiècles  , TeC 
clavage  lui  imprinioit.  A peine  s’ed-eîle  affermie,  fes  mi- 
niftres  recherchent,  confervent  , publient  Jes  fciences  ôc  les 
travaux  de  deux  grands  peuples  , des  peuples  les  plus  li- 
bres de  l’antiquité.  Dira-t.-on  cTaiÜeiirs  que  fes  formes  &ç 
îïja^iniç§  foiêîiî;  pas  républicaines  ? Éc  dans  le  régirnt 


ancien , oii  fe  troiivoient , fî  ce  n’eft  dans  lés  temples  , les 
exprelTions  de  la  fraternité,  quelques  traces  de  légalité  pri- 
mitive? Là,  le  magiftrac  , le  guerrier,  venoieiit,  à coté  de 
1 artifan  , du  pauvre,  remercier  & implorer  la  judicc  6c  la 
bonté  divines  y là  , le  front  même  des  rois  fe  courboit 
avec  refpeét  devant  l’image  de  rEternel.  Commettoient-ils 
une  aétiori  méchante  ou  criminelle  ? C’écoic  dans  l’efpérance 
des  punitions  de  Dieu  que  fe  réfugioient  les  peuples  :on  app 
loit  à.fon  tribunal  fupréme  de  l’impunité  apparente  des  rois 

Nous  avouons,  me  dira* t-on , que,  revenu  à fes  maximes 
& à fes  vertus  premières , le  chriftianifme  feroit  favorable 
au  gouvernement  que  le  peuple  français  a voulu  -,  mais 
fes  miniftres  ont  fi  mal  confervé  cette  honorable  impulhon 
qui  fit  d’abord  le  foutien  6c  la  gloire  de  leurs  feélateursl 
Placés  , pour  ain(i  dire  , entre  le  ciel  6c  les  hommes  , 
entre  le  ciel  6c  les  rois , ils  dévoient  fe  fervir  de  leur  au- 
gure induence  pour  alléger  le  fceptre  monarchique;  ôr  ce- 
pendant ils  ne  furent  jamais  que  les  apologtd:es  du  pou- 
voir 6z  les  flatteurs  de  la  tyrannie  : ils  poiivoient  procla- 
mer la  liberté  , l’égalité  , comme  les  filles  éternelles  6c 
fainres  du  maître  de  Tunivers,  du  fécondateur  de  la  nature;  6c 
iis  les  ont  perpétuellement  outragées ^ 6c  ils  protégèrent  tou- 
jours , pour  les  mieux  conferver  parmi  eux,  les  privilèges  du 
rang  la  puiirance  des  richefles  ; 6c  iis  cimentèrent  toujours 
la  fei  vitude  par  la  fuperftition  , & la  fuperflition  par  la  fer- 
virnde. 

Vous  avez  dit  : écoutez. 

, Le  defpotifme  pefoit  fur  la  Fiance  ; toutes  les  bouches 
croient  muettes  devant  la  puiflance  des  miniflres-rois  qui  la 
gouvernoient  ; les  hommes  mêmes  dont  la  pouérité  rccon- 
noiiLnte  a confacré  la  gloire  6c  la  vertu  , Turenne  5 Ca- 
tinat  , Monranfier  , a voient  fléchi  un  genou  fervile  , 6c 
Dagueflcau  le  fléchilToit  encore  : une  voix  s’élève  en  pré- 
fence  du  monarque  lui -même  , 6c  des  courtifans  qui  i’en- 
vironnoient  : Les  peuples  , s’écric-r-elle  , ont  fait  les  rois 
tout  ce  qu’ils  font  ; les  rois  doivent  le'  trône  au  confeii- 
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tetrient  libre  des  peuples  ; vous  neh  êtes  , fire , que  le 
niiniftre  ; les  lois  doivent  avoir  plus  d’auto  ité  que  vous- 
inême  ^ vous  ne  commandez  pas  à des  efclaves. 

Et  quel  eft  donc  celui  qui , au  milieu  de  rafferviffement 
univerfel  ,o(e  feul , feul  parmi  vingt-cinq  millions  de  Fran- 
çais ; faire  retentir  ces  immuables  vérités  dans  Jes  mur* 
étonnés  du  palais  des  rois  ? c’eft  un  prêtre  catholique. 

La  révolution  n’étoit  pas  née  encore  : mais  déjà , de  toutes 
parts  , s’élevoient  contre  elle  ces  obftacles  qui  ont  précipité 
ôc  défoidonné  fes  mouvemens , en  accroillant  fa  force  par 
les  combats  qu’ils  exigeoient  d’elle,,  ôc  les  triomphes  qu’ils 
lui  donnoient.  Les  hommes  quenflammoit  la  fainte,  efpé- 
rance  de  la  liberté  , ne  lailT  ient  échapper  encore  que  des 
accens  timides  , tandis  que  les  amis  & les  défenfeurs  des 
privilèges  antiques  cherchoient  à étouffer  la  naiffance  des 
droits  dont  les  menaçoit  la  philofophie.  Une  voix  s’élève 
encore  ; ellç  dit  au  monarque  : C’eft  par  un  contrat  fait  avec 
vos  peuples  que  vous  régnez.  Donner  un  confentement  libre 
fur  les  impôts  , tel  eft  le  teftameut  de  nos  ancêtres.  N y 
auroit-il  donc  de  prefcriptibles  quelles  droits  des  peuples  , 
8c  les  infradions  feroient- elles  inviolables  ou  lacrées  ? Sans 
les  aflemblées  nationales  ( obfervez  qu’il  n’en  exiftoit. point 
encore  , que  le  prince  ne  fongeoit  pas  même  à les  convo- 
quer ) , fans  les  aftemblées  nationales  la  profpërité  d’un 
empire  repofe  fur  une  feule  tête.  Dans  notre  antique  mo- 
narchie , qu’âvons-nous  à citer  ? Quelques  hommes  & quel- 
ques années  éparfes  ; & quand  il  s’agit  d’empires^  & de 
nè-les  , que  font  quelques  hommes  & quelques  années  ? 

D’où  partent  encore  ces  courageufes  leçons  ? de  i’aftb* 
ciation  réunie  alors  des  prélats  catholiques. 

Je  ne  me  diffimule  pas,  repréfeiitans  du  peuple , qn’il 
feroit  facile  de  trouver  dans  les  ouvrages  des  orateurs  Sc 
des  écrivains  catholiques  , des  maximes  moins  favorables 
ft  la  liberté.  Certes  , je  fuis  loin  de  nier  que  les  religions 
ia'’âient  quelquefois  verfé  de  grands  maux  furies  hommes; 
jjS  fuis  loin  de  nier  que  les  miniftres  du  culte  chrétien 
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niaient  fouvent  déshonoré  leurs  'difcours  & leur  vie  par 
l’exemple  ou  le 'Confeil  du  crime,  par  une  lâche  corn- 
plaifance  pour  d’imbécilles  tyrans,  par  une  oppreffion  plus 
lâche  encore  du  génie , de  la  fagefTe , de  la  vertu.  Gomme 
vous  , j exècre  les  efforts  criminels  du  fanacifme  contre  la 
raifon  ; comme  vous  , je  bénirai  , je  proclamerai  toujours 
cette  bienfaifante  philofophie  mère  augufte 
berté.  Non,  ils  ne  périront  jamais  les  noms  de  Ibiopital, 
de  Rouireaiu  de  Voltaire,  de  Montefqulea  ; non,  ils  ne 
périront  jamais  : mais  â côte  de  ces  grands  norns  vivronc 
également , immortalifés  par  lu  reconnoiirance  publique , ceux 
de  Bollhec , de  Fléchier,  de  Mafllllon  , & le  tien  fur-tout, 
pontife  illuftre  , dont  le  fouvenir  rappellera  eternellemenc 
aux  hommes  de  tous  les  cultes  , de  tous  les  pays , ce  que 
la  vertu  eut  de  plus  aimable , ce  que  la  bonté  eut  de  plus 
tendre.  Ils, ont  donc  perdu  la  mémoire  de  tes  bienfaits, 
ceux  qui  font  de  l’intolérance  le  fentimenc  nécelîaire  des 
minlftres  religieux  ? 

Mais  il  faut  parcourir  les  autres  parties  de  la  difcufîion  : 
je  ne  féparerai  pas  les  fermens  exigés , des  lois  de  dépor-* 
tation  ; ce  font  la  caufe  & l’effet. 

La  liberté  des  cultes  eft  accordée  par  l’aéte  corrftitutionnel; 
nous  le  favoiis  j & 5 comme  lui , nous  la  voulons  toute  en- 
tière : mais , en  l’accordant , il  les  affujettit  â fe  conformer 
aux  lois  de  la  République.  Ces  lois  impofoient  un  ferment  j 
elles  ont  dû  punir  de  l’avoir  refule.  Aujourd  hui  , que 
demandons  - nous  ? une  fimple  promelîe  d obeifTance  , de 
foumiffion,  de  fidélité.  Refufer  encore  cetre  promelTe  même, 
n’eft-ce  pas  infpirer  une  défiance  légitime?  N’efl  - ce  pas 
fe  mettre  en  état  de  guerre  contre  la  volonté  conftitution- 
nelle  du  peuple  ? Voila  l’objedlion. 

Ici,  repréfentans  du  peuple,  je  ne  trahirai  point, 

'Une  lâche  cqndefcendance , mon  fentiment  & ma  penfée,^ 
J’aime,  j’honore  les  miniftres  religieux  qui,  fujets  fidèles 
de  la  loi , fe  font  empteffés  de  lui  offrir  le  gage  quelle  de- 
mandoit  de  leur  obéillance.  Comme  la  plupart  d entre  vous  , 

D if  cours  d'Emmanuel  Pajlàret,  -,  A 5 


j’ai  blâmé  , je  blâme  encore  les  écrits  de  quelques  paf- 
teurs,  diftingués  d’ailleurs  par  d éclatantes  vertus , qui  ne 
craignirent  pas  de  fonner  l’alarme  contre  la  liberté , qui 
appcloient  impies  les  droits  des  peuples , facrees  les  ufurpa- 
tions  des  miniftres  & les  injaftices  des  rois.  Comme  la  plu- 
part d’entre  vous,  je  fus  féduit  long-temps  par  la  douce 
efpérance  que  la  religion  fortiroit  plus  pure  , plus  digne 
d’elle-  même  , de  cette  route  négligée  où  l’on  nous  promet- 
toit  de  la  reconduire. 

Qu’eft-il  arrivé  cependant  ? car  enfin  nous  ne  pouvons 
être  infenfibles  aux  lumières  de  l’expérience  , a l inflexibilité 
de  l’opinion  , â la  répugnance  Sc  aux  alarmes  confiantes  du 
peuple.  On  vit  des  prêtres  également  inveftis  jufqu  alors  de 
fa  confiance  univerfelle  , s’anathématifer  les  uns  les  autres  , 
en  confervanî;  néanmoins  les  mêmes  cérémonies  , en  défen- 
dant les  mêmes  dogmes , en  venant  dans  le  même  temple, 
en  reconnoilîànt  le  même  cnef , les  mêmes  pontifes.  On 
vit  l’eTprit  de  feéle  , l’efFcrvefcence  de  la  jalouiie  ôc  1 amour 
de  la  domination,  flibfticués  à leiprit  de  paix  ^ au  devoir  de  la 
modération  , au  befoin  de  la  jufiice.  On  vit  quelques  hypo- 
crites J voilant  du  patriotifme  le  defotdre  de  leurs  mœurs , 
conquérir  , par  un  amour  apparent  pour  la  liberté , une  fonc- 
tion dont  la  loi  privoit  ceux  qui  refufoient  de  lui  promettre 
une  foumiflion  fidèle.  On  vit  les  pretres  dont  le  temple 
reftoic  folitaire , perfécuter,  avec  une  haine  fadieufe , les  mi^ 
nifires  des  temples  où  couroit  la  piete.  On  vit  des  partis 
religieux  fe  former  , & rendre  plus  multipliées,  plus  aôives, 
plus  violences , leS  fecoufles  dont  les  partis  politiques  agi- 

toient  & ébranloient  l’empire.  ^ i . n 

Le  ferment  de  la  confiitution  civile  du  cierge  eft  trop 
connu  pour  avoir  befoin  d en  reparler  encore.  On  en  exigea 
un  fécond  le  i4  août  .1792,  celui  de  maintenir  la  liberté 
l’égalité , ou  de  mourir  en  les  défendant  ; la  privation  d un 
traitement  étoit  la  peine  du  refus.  Cependant  un  autre  décret 
ordonna  bientôt  la  déportation  de  tous  les  ecclefiafiiques  qui 
ue  l’aurcicnt  pas  prêté.  Deux  autres  decrets  encore  coiidamâ 
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nèreiit  à la  mort  les  prêtres  qui  ne  fe  laiiTcroîent  pas  bannir  ; 
les  exilés  qui  reviendroienc  dans  leur  patrie,  les' citoyens 
dont  l’humanité  leur  accorderoic  un  afyle. 

Quand  je  lis  dans  les  annales  romaines  des  lois  qui,  tou- 
jours préfumant  le  crime , qui , toujours  profcrivanc  en 
malle  ^ frappoient  les  citoyens  fans  difeernement  & fans  pi- 
tié, je  ne  demande  pas  à quelle  époque  de  leur  hiftoire  appar- 
tiennent ces  lois  : il  eft  trop  évident  qu’elles  font  du  règne  de 
Tibère  ou  de  Néron.  Ainli,  quand  je  vois  dans  nos  faftes  le 
triomphe  momentané  d’une  maxime  féroce,  je  n’ai  pas  befoin 
de  demander  en  quel  temps  elle  fut  produire  : je  reconnois 
ces  jours  de  crimes  où  pefoit  furlaFrancre  le  feeptre  de  fer 
que  la  Convention  nationale  brifa  enfin  dans  cette  journée 
mémorable  dont  la  poflérité  la  plus  reculée  confervera  le 
fouvenir  & bénira  le  fuccès. 

Mais  qu’y  a-t-il  donc  de  commun  , repréfentans  du 
peuple  , ëiitte  les  deux  preirières  années  de  la  République 
^ la  fin  de  la  cinquième , entre  les  maximes  révolution- 
naires & les  principes  conftitutionneis  entre  le  gouverne- 
ment des  décemvirs  ôc  le  nôtre  ? 

La  conftitution  a parlé  ; elle  vent  que  tous  les  citoyens 
foienr  égaux  devant  elle  , & vous  impofez  à quelques-uns 
d’entre  eux  des  obligations  particulières  1 elle  confecre  les 
propriétés  , & vingt  mille  P tançais  ont  perdu  , fans  erra 
même  aec u fés , le  patrimoine  de  leurs  pères  ! elle  garantit 
la  liberté  de  la  perfonne  , de  l’opinion  , du  culte  ; ôc  des 
milliers  d’hommes  ont  été  traînés  dans  les  cachots  ou  bannis 
de  leur  patrie  , fur  le  vague  prétexte  des  intentions  reli- 
gieufes  qu’on  leur  fuppofoit  ! La  conftitution  veut  que  nul 
ne  puifte  être  arrêté  é:  détenu  que  félon  les  form.es  pref- 
crites  ; que  nul  ne  puifte  être  jugé  fans  avoir  été  entendu 
ou  légalement  appelé  qu’aucune 'loi  civile  ou  criminelie 
n’ait  d’effet  rétroaétif  : l’on  a arrêté  ou  détenu  fans  formes 
& prefque  au  hafard  ; & on  a condamné  fans  juger  , fins- 
appeler , fans  entendre  5 & on  a puni  de  la  confilcation  ôc 
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du  bannlffemcnt  «ne  adîon  qu’aucune  loi  préalable  n avoir 
déclarée  crime  î 

Je  reviens  aux  premières  de  ces  coniiderations.  Des  amis 
de  Tégalité,  qui  didingu^nt  les  citoyens  en  clalTes  ! des  amis 
de  lajuflice,  qui  les  diftinguent  pour  les  profcrire  l des  gar^ 
diens  de  la  liberté  religieufe  , qui  frappent  & perfecutent  ex- 
clufîvemènt  les  miniftres  d*un  culte  ! car , vous  le  favez , 
xepréfencans  du  peuple  , les  prêtres  catholiques  furent  feuls 
ou  reclus  ou  chalTés.  lit  quelle  dérifion  criminelle  de  dire 
aux  fedfcateurs  d’une  religion  : Je  vous  en  permets  1 exer- 
cice, mais  j’empriionne  ou  je  déporte  vos  miniftres  Hélas  ! 
on  pouffa  la  tyrannie  jùfqu’à  venir  furprendre  y meme  dans 
les  enceintes  domeftiques , le  fecrét  de  la  croyance , de 
l’adoration  ^ des  hommages.  Combien  de  fois  une  main  fa- 
crilège  n’y  renverfa-t-elle  pas  l’autel  modefte  qu  y avoit 
élevé  une  piété  fidèlç  ! ^ 

Vainement  on  répondra  que  ce  n’eft  poitit  un  châtiment 
ordinaire , mais  une  mefure  de  police  Sc  de  fureté  publique. 
Vainement  on  croit  pouvoir  , en  changeant  les  mots , tromper 
la  coiîftitucion  , éviter  les  lois  , dénaturer  toutes  les  idées 
de  morale  ôc  de  juftice  : la  conftitutioii  eft  là  ; elle  doit 
être  excluhvemenc  notre  juge  foiiverain.  Les  mefures  de  po- 
lice ordinaire  , elle  les  a fixées  ^ les  mefures  de  police  pénale 
Ôc  publique  , elle  ne  permet  pas  de  les  féparer  de  la  juftice. 

Si  l’on  vous  difoic  : Un  innocent  vient  d’être  arrêté , on 
le  conduit  dans  les  fers  *,  il  fera  dépouillé  de  fes  ^biens  ; en 
vain  il  proseftera  de  fon  innocence , en  vain  il  implorera 
la  juftice  publique;  on  lui  répondra  -.Tudois  etre  coupable, 
car  je  crains  ta  vertu.  Eh  bienl  quelques  mois  font  a peine 
écoulés,  & tous  les  malheureux  dont  on  veut  aujourdhui 
refatiguet  la  confcience  , gémiftbient  dans  les  prifons  du 
crime.  Dans  la  faifon  où  le  froid  engourdit  la  terre,  fans 
feu,  fans  linge,  prefque  fans  vêtemens,  prefque  fans  nour- 
riture , ils  imploroiénc  vainement  la  pitié  des  lois.  Ah  1 fans 
la  religion  qui_recenoit  leurs  bras , combien  d entre  eux 
eiilleiît  alors  fecoué  le  fardeau  de  la  vie  1 
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Quelques  prêtres  pourxoient  confpirer , s’ils  rentroie^  tous 
dans  leur  patrie  faut  donc  fermer  la  barrière*  Quelle 
morale  publique  ! Eh  quoi!  lorfqii autour  de  nous  reten* 
tilTent  les  accens  de  la  liberté  & de  la  viûoire , des  Fran>- 
çais  exilés  au  loin  fur  la  terre  vaincue  tendront  en  v^iin  les 
bras  aux  repréfentans  du  pays  qui  les  vit  naître  ! 
entendra  peut-être  , dans  l’accès  de  leur  délelpoir  > accabler 
de  malédiélions  des  hommes  qu  il  leur  eut  été  li  doux  de 
bénir  î 1 égiflateurs  d un  peuple  humain  àc  généreux  , hu- 
mains'&  Onéreux  vpus-memes,  non  , vous  ne  le  fouffrirez 
pas.  Demandez  à nos  braves  guerriers , demandez  - leur 
comme  battoir  ^ au  nom  de  la  patrie  ^ le  coeur  de  ces 
proferits.  Ce  Dieu,  que  vous  les  aceufez  d aimer,  ceft 
toujours  pour  la  France  qu’ils  l’implorent. 

Ajouterai-] e avec  Montefquieu  « qu’en  fait  de  religion 
il  faut  éviter  les  lois  pénales.  Elles  infpirent  de  la  crainte, 
il  eft  vrai , dit  ce  grand  homme  ; mais  comrne  la  reli- 
gion a Tes  lois  pénales  aullî  qui  infpirent  de  la  crainte,  l une 
eft  elïacée  par  l’antre.  Entre  ces  deux  craintes  differentes  , 
c’eft  toujours  Montefquieu  qui  parle  , les  âmes  deviennent 
atroces.  » . . 

Pour  anéantir  le  fanatifme , pardonnez-lui , i\e  l’irntez 
pas.  Quand  vous  1 aceufez  d’être  intolérant  & periccuteur , 
ne  lui  donnez  pas  un  exemple  de  perfécution  ôc  d intoiérancè. 
Je  ne  voudrois  pas  ravir  aux  hommes  la  confoiation  même 
d’une  erreur.  Croyez -vous, repréfentans  du  peuple,  qu’en  con- 
Himant  la  déportation  des  prêtres , en  laifiant  lubfifter  pour 
eux  l’obligation  d’uii  long  exil,  vous  bannirez  avec  eux  la  con- 
noiffance  de  leurs  dogmes,  la  croyance  de  leurs  livres,  le 
refpeét  pour  leur  mini  Itère  ? Les  malheurs  mêmes  qu  ils  fubi- 
ront  redoubleront  leur  influence.  Des  millionnaires  plus  ardens 
porteront  dans  le  cœur  aigri  de  leurs  feflateurs  un  déLfpoir 
d’autant  plus  dangereux,  qu’on  leur  fera  croire  que  l’Ltei  nel  le 
bénit  ou  le  confacre.  Vous  aurez  cru  appaiferow  comprimer  les 
troubles;  ils  éclateront  avec  une  force  nouvelle.  Que  feiez- 
vous  alors  ? Emprifonnerez-vous  encore  ? Emprifonnerez- 
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vous  les  fidèles  après  avoir  exilé  les-  minières  ? On  vous  dit 
(^ue  les  maux  saccroillenc  par  rindul^ence  : on  auroit  dû 
vous  dire  qu’ils  s’accroifient  bien  davantage  par  rinjuftice. 

L aétion  politique  n’eft  fouvent  impuilTante  que  par  les 
fautes  ou -les  excès  des  lois.  Ou  la  croit  infumfante;  elle 
eft  ufée.  Vous  exigez  imprudemment  une  déclaration  inu- 
tile ; on  la  refufe  : vous  infiftez  ; on  refufe  encore  : vous 
prenez  des  moyens  pour  aifurer  l’obéifTance  ; on  réfifie  : 
vous  empluyez  ia  force , car  enfin  il  faut  bien  que  la  force 
refte  a la  loi  ; on  vous  hait  comme  tyrans  , Ôc  vous  avez 
couroé  fous  la  crainte  , âc  avec  la  crainte  commence  la 
fervitude  des  peuples. 

Aiiiîi  la  loi  même  du  7 vendémiairé  s’eft-elle  enveîop- 
pee  a cet  égard  dans  une  forte  d’obfcurité.  Elle  condamne 
bien  a une  arpeiide  & â un  emprîfonnement  celui  qui 
exerce  le  miniftère  d^’un  cuite  fans  avoir  fait  la  déclaration 
qu  elle  exige  * elle  condamne  bien  à un  bannifiement  per- 
pétuel celui  qui,  après  l’avoir  faite,  la  rétrade , la  modi- 
fie , protefte  contre  elle  : mais  aucune  difpofition  textuelle 
Sc  précife  n’en  punit  le  refus.  Le  refus  de  la  déclaration 
ompeche  fans  doute  d’exercer  toute  fondion  reiigieufe  : 
mais  la  déportation  n’eft  pas  prononcée  j Sc  je  ne  penfois 
pas  qu’on  voulût,  avec  des  indudions  , bannir  un  grand 
nombre  de  citoyens  , quand  j’ai  enrendu  , à cette  tribune 
même,  placer  dans  des  lois  plus  anciennes , dans  des  lois 
antérieures  à Fade  conftitutionnel  Sc  qui  lui  font  évi- 
demment contraires  , le  droit  funefie  de  chaffer  arbitraire- 
ment des  Français  de  leur  patrie. 

Permettez- moi  encore  quelques  réflexions  : je  les  adrefle 
aux  orateurs  que  je  combats.  Vous  craignez  finfluenèe  des 
miniftres  du  culte  ^ Sc  vous  leur  donnez  fans  ceilê  un 
éminent  caradère.  Nous  , nous  ne  voyons  en  eux  que  les 
diredeurs  privés  d’une  opinion  renfermée  dans  l’enceinte 
tPun  temple  : vous , vous  vous  obftinez  à en  faire  des  offi- 
ciers de  morale , des  précepteurs  publics  ^ de  véritables 
fondionnaires.  Vous  oubliez  prinçipakment,  Sc  j’abandonne 
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a vos  lumières  cette  importante  réflexion,  vous  oubliez 
c^u’il  eft  deux  manières  de  retourner  a un  culte  dominateur, 
les  prérlileiflions  de  ramour  cc  les  préférences  de  la  haine. 

Je  fais  que  les  préjugés  font , comme  les  paflions , un 
des  plus  forts  obftacles  des  lois.  Mais  le  légiflateur  peut  il 
* légèrement , ôc  fans  péril  pour  l’ordre  public  , en  un  pri- 
mer le  caractère  a une  opinion  , à une  idée  qui  ont  i aflen- 
timeni  d^un  grand  nombre  d’hommes  , qui  leur  donnent  ou 
leur  promeUent  le  bonheur  ? Où  trouvera-t'il  1 alTurance 
d’avoir  bien  faifi  tous  les  anneaux  de  cette  chaîne  morale 
ou  politique  à laquelle  eft  attaché  le  fentiment  ou  U 
penfée  qu’on  proclame  un  préjuge  ? Combien  d hommes 
reprochent  aux  objets  colores  ou  fonores  le  defaut  qui  eft 
tout  entier  dans  leur  entendement  phyfique  ou  dans  leurs  yeux! 

Ce  que  perd  le  plus  difficilemenr  un  peuple  , ce  font 
les  dieux  qu’il  adore.  Audi  , non  contente  de  laifler  leurs 
divinités  aux  nations  aftervies  , Rome  les  adoptoit  * ôc  par 
là  foulageant  leur  piété,  & flattant  leur  orgueil , au  moment 
même  où  elle  leur  diéloit  des  lois  , Rome  écoit  devenue  à 
la  fois  la  métropole  du  paganifme  la  capitale  du  monde. 

On  aime  , on  défend  mieux  fa  patrie  , quand  avec  elle 
on  défend  fon  culte  ôc  fes  autels. 

Je  poLirrois  examiner  la  queftion  fous  un  point  de  vue 
plus  général  ; je  pourrois  examiner  ft  la  fociére  a le  droit  de 
refufer  la  proreétioîa  de  la  perfonne  de  la  penfée  à celui 
qui,  né  dans  fou  fein , y réftde  encore,  & en  remplit  tous 
les  devoirs  civils;  je  pourrois  examiner  ü ce  n’eft  pas  Tex- 
dure  du  contrat  focial , que  de  lui  impoier  une  condition  a 
laquelle  les  autres  aflbciés  ne  furent  pas  fournis.  En  effet , 
repréféntans  du  peuple , point  de  fociété  républicaine  fans 
une  convention  égale  6c  réciproque.  Si  la  force  de  quelques- 
uns  ^ du  plus  grand  nombre  même  , fnbjugue  la  foibleife  ou 
rimpuifTance  de>  autres,  il  ny  a plus  véritablement  de  paébe 
mutuel  : car  il  n’y  a plus  , de  la  part  de  tous , volonté  ^ li- 
berté : c’eft  l’oppreflion  de  plafieuts  contre  quelc]iics-iins, 
e’eft  l’iifurpation c’eft  la  tyrannie. 
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La  conftltution  peut  pofer  quelques  bornes  quand  elle  dé- 
termine les  droits  des  citoyens  à Taétion  publique  , c’eft- 
à-dire  3 aux  délégations ‘eleftorales  ou  légiflatives,  aux^  ma- 
giftratures  , au  concours  même  â l’exercice  . de  la  fouve- 
rainetéj  elle  ne  peut  en  pofer  aucune  quand  elle  règle  les 
devoirs  de  chacun  envers  tous,  la  proteélion  de  tous  envers 
chacun.  La  garantie  des  droits  égaux  de  chaque  individu  eft 
l’objet  es:  le  but  de  toute  afTociacion  libre.  Une  cohftitution 
n’eft  que  la  manière  de  fixer  cette  garantie  par  la  diltribution 
des  pouvoirs  politiques  , c*eft-à  dire  , par  l’organiracion  do 
la  proteétion  publique  pour  les  droits  individuels. 

Ces  principes  inconteftabics  me  perfuadent  plus  fortement 
encore  que  tout  fyfléme  de  déclaration  eft  non-feulement 
contraire  à quelques  articles  de  l’aéle  conftitutionnel  mais 
à fon  efpric  général , mais  à refprit  efientiel  & abfolu  de 
toute  confiitution  libre.  Ce  feroic  la  fouler  aux  pieds  que  de 
les  méconnoître  pour  tous  les  miniftres  de  culte  nés  Ôc  domi- 
ciliés en  France,  ou  pour  ceux  qui , viétimes  d’une  déporta- 
tion tyrannique,  n’ont  pas  pu  perdre,  par  le  crime  des  lois,  les 
droi  s inprefcriptjbles  de  leur  nailîance.  il  fuffit  de  pouvoir 
être  compté  parmi  les  citoyens. 

Attachons-nous  fortement  aux  principes  confiitutioniiels. 
L’exercice  de  la  liberté  des  cultes  doit  fans  doute  être  con- 
forme aux  lois;  mais  ces  lois  doivent  l’ècre  elles-mêmes  à la 
volonté  fociaîe  du  peuple  français.  Ne  nous  abandonnons 
pas  à de  vaines  alarmes  fur  l’influence  des  prêtres.  Ils 
pouvoient  paroître  redoutables  , quand  le  pontife  romain 
difpofoic  des  trbnes>  & faifoic  agenouiller  les  rois  , quand 
ils  confacroient  le  pouvoir  du  monarque  par  une  onétion 
reliôieufe,  quand  iis  inllruifoient  feuls  les  héritiers  de  la 
pii  ffd  ice  fuprême  , quand'  ils  jugeoient  la  mémoire  des 
princes , quand  ils  teuoient  airifi  , fous  la  dépendance  de 
leur  opinion,  les  grandes  époques  de  la  vie  huniaine  : niais  ^ 
combien  leur  deftinée  eft  changée  aujourd’hui  T Repouflbns 
également  ces  alarmes , plus  vaines  encore,  fur  U coali- 
tion redoutée  du  fanatifme  Ôi  de  la  tyrannie.  Les  Grecs 


17 

furent  auflî  des  amis  de  la  lihercé  : eh  bien  ! ils  faifoient 
fervir  la  religion  à ranimer  la  nature  , a exciter  le  patrio- 
tifme , à féconder  la  veitu.  Ils  irivoquoient  leurs  divinités- 
en  marchant  aux  combats  : vainqueurs  , ils  leur  renaoienc 
grâces  de  la  viétoire  \ vaincus  , ils  venoienc  s humilier  devant 
elles.  Au  milieu  niême  de  leurs  places  publiques  s ële- 
voient  des  autels  pour  les  die'.ux  ^ les  dieux  préhdoienc  a 
leurs  délibéLViCions,  à leurs  furfrages  , a leurs  jiigemens. 
Voyez,  à coté  du  tribunal,  dans  la  place  d Athènes  , un 
monument  pour  la  pitié  j la  pitié  , deelle  de  1 indigence  , de 
la  douleur,  de  l’infortune,  feule  divinité  qui  ne  ferme  ja- 
mais aux  fnpplians  fes  oreilles  & fon  cœur  : il  fufhc  de  fe 
plaindre  pour  être  écouté  d’elle;  le  coupable  même  venoit 
lui  demander , & ne  demandoit  pas  en  vain , que  ion  repentir 
le  foulageâr  de  fes  remords.  La  préfence  de  ce  monument 
avertifToit  fans  cefTe  le  peuple  - roi  d’Athènes  ; fon  foiivenir 
avertit  les  légiflateiirs  de  tous  les  fiècles  , de  ne  pas  trop 
céder  à un  implacable  courroux.  Le  voilà , le  fouvenir  que 
nous  devons  fubilituer  enfin  à celui  de  tant  de  crimes  donc 
on  nous  a tracé  l’épouvantable  tableau.  Oui , ce  fut  au  nom 
de  la  religion  que  fonna  le  mafiurcce  de  la  Saint  - Barthé- 
lemy ; mais  n’ed-ce  pas  au  nom  de  la  liberté  que  retentit  le 
toefïn  du  2,  feptembre  ? Des  prêtres  & des  rois  arreftèrenc 
Dieu,  je  l’avoue,  en  élevant  des  bûchers,  en  aiguifint  des 
poignards,  en  immolant  des  milliers  de  viétimes;  mais  ri’at- 
teftoient-ils  pas  la  Pvépubliqiie , ces  proconfuls , ces  décem- 
virs , qui  peuplèrent  la  France  de  ruines  & d’échafauds  ? 
Ah!  ne  confondons  pas  avec  la  religion,  avec  la  liberté,  les 
crimes  de  leurs  faux  amis,  de  leurs  miniflres  parjures. 
'Que  la  liberté  triomphe , s’affermi fiTe  ; qu’elle  nous  donne 
autant  de  bonheur  qa!elle  nous  a conquis  de  gloire;  qu’elle 
règne  par  la  tolérance,  par  la  phiPDphie , par  la  jii'li^e  • 
qu’elle  règne  , comme  la  conftiputicn  l’a  voulu  , fous  les  « 
aufpices  de  la  Divinité,  de  cet  Etre  tout  - puiirant  qui  n’a 
de  bornes  que  Tinfini , de  durée  que  i’érernite  , qui  d’un 
regard  mefurçi  i’uaiverç , qui  d’un  figne  le  fait  trembler , qui 
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y’un  mot  conferve,  fait  naître  Sc  périr  les  habitans  de  cef 
cfpace  mobile  où  pendant  quelques  heures  ils  s’agitent  & 
croien,t  vivre  toujours , quand  c’ed  le  tombeau  feul  qui  en- 
fante l’homme  à l’immortalité. 

Me  lailTé-je  donc  entraîner  â des  illufîons  trompeufes  > 
Altéré  du  bonheur  de  ma  patrie , je  voudrois  la  voir  enfin 
triompher  de  toutes  les  divifions  , de  tous  les  maux  , de 
tous  les  crimes.  Jour  heureux , quand  viendras-tu  luire  fut 
la  France  & fur  Tunivers  l 


PRO'JET  DE  RÉSOLUTION. 

Le  Conseil  des  Cinq-Cents  , confidérant  que  la  loi  doit 
garantir  à tous  les  citoyens  la  liberté  des  cultes , que  la 
conftitution  leur  allure  ^ 

Déclare  qu’il  y a urgence, 
f Et  après  avoir  déclaré  l’urgence , réfouc  : 

Article  premier. 

. Les  citoyens  peuvent  acheter  ou  louer  des  édifices  poi^ 
l’exercice  de  leur  culte , s’y  réunir , y pratiquer  leurs  cere- 
monies religieufes , y ériger  les  figues  de  leur  croyance  ^ y 
entendre  les  inftruclions  de  leurs  mintftres. 


I L 

Les  citoyens  font  libres  dans  le  choix  des  minières  de 
leur  cuire. 

• I I L 


Tout  ralTemblement  de  citoyens  pour  l’exercice  d un 
culte  eft  fournis  à la  furveillance  des  autorités  coiiftituées  i 
cette  furveillance  fe  renferme  dans  des  mefures  de  police 
et  de  sûreté  publique. 

IV. 

Il  eft  défendu  de  faire  ufage  d’un  lieu  quelconque  poLit 
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l’exercice  ^’iin  culte,  fans  l’avoir  auparavant  déclaré  par  écrit 
à 1 adminiftracion  municipale  du  canton. 

La  contravention  â cette  défenfe  eft  punie  par  un  etnpri- 
fonnement  qui  ne  peut  être  moindre  de  dix  jours,  ni  excéder 
fo  mois. 

V. 

Il  eft  défendu,  fous  la  même  peine,  d’exercer  hors  du  lieu 
indiqué  les  céréuiOnies  d’un  culte  , d’en  porter  les  ornemens 
& les  coftumes  , d’en  expofer  les  lignes , d’en  publier  les 
inftrnéljons  ; fans  préjudice  néanmoins  du  droit  qu’ont  tous 
les  citoyens  d’agir  à leur  gré  dans  leur  enceinte  domeftiqne. 

V I. 

Il  eft  également  défendu,  fous  la  même  peine,  â tout 
fonétionnaire  public  d’interpofer  fon  autorité  , à tout  citoyen 
d’employer  les  outrages  et  les  menaces,  tant  pour  empêcher 
'des  individus  quelconques  de  célébrer  telle  ou  telle  fête  reli- 
gieufe , que  pour  les  y contraindre , ou  pour  les  faire  contri- 
buer aux  dépenfes  que  tel  ou  tel  culte  exige. 

VIL 

La  loi  ne  reconnoît  pas  les  dotations  perpétuelles  ou 
viagères  qui  pourroient  être  fermées  pour  les  frais  d’un 
cuite  ou  l’entretien  de  fes  miniftres. 

V I I 1. 

Toutes  les  lois  précédemment  rendues  fur  la  police  des 
cultes  Ôc  les  obligations  civiles  de  leurs  miniftres  j font 
abrogées. 

Sont  pareillement  abrogées  les  lois  qui  prononcent  la  ré- 
clufton  , la  déportation , la  mort , contre  les  miniftres  d’an 
culte  quelconque  ou  contre  les  citoyens  qui  leur  auroienc 
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<îonné  afyle,  & celles  qui  affimilent  aux  émigrés  les  prêtres 

déportés.  * 

ï X. 

La  préfente  réfolution  fera  imprimée  , et  portée  au  Cou- 
feil  des  Anciens  par  un  meflager  d’Etat. 


A PARIS , DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE. 
Thermidor,  an  V. 


